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      Nichée au pied de collines verdoyantes, Vivejoie-la-Grande est une petite ville paisible. Les habitants de ce havre de paix ne se doutent pas un instant qu’elle abrite un phénomène. D’autant moins que ce dernier est un charmant petit garçon d’une dizaine d’années, aux cheveux blonds, qui fait ses devoirs sans rechigner et dit toujours bonjour avec le sourire.


      — Zut et flûte ! s’exclame-t-il plutôt pour l’instant.
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      En jouant, Benoît Brisefer vient de perdre une bille sous l’imposante armoire du salon. Impatient de récupérer son précieux jouet, il soulève le meuble aussi facilement qu’un paquet de céréales vide ! Toute la vaisselle qui y était rangée se renverse et se brise en mille morceaux !


      — Qu’est-ce que j’ai encore fait ? se lamente le garçonnet.


      Eh oui ! Malgré les apparences, Benoît n’est pas un enfant comme les autres. Sous le béret noir qu’il ne quitte jamais, il dissimule même un étonnant secret : une force surhumaine ! Toute cette vaisselle cassée en est le parfait exemple.


      Il faut nettoyer tout ça ! se dit Benoît.


      Il se précipite vers un placard. En en tirant simplement la poignée, il arrache carrément la porte ! Il en sort malgré tout un balai.


      — Décidément, rien ne va aujourd’hui… soupire Benoît. J’aurais mieux fait de m’enrhumer !
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      En effet, et c’est la raison pour laquelle il porte toujours une écharpe bleue, un rhume est la seule chose qui puisse priver Benoît de son incroyable force. Et de tous ses autres pouvoirs. Car Benoît n’est pas seulement très costaud. Il court aussi très vite, plus vite qu’une voiture de course. Il saute également très haut, plus haut que les oiseaux. Et il a un souffle très puissant, plus puissant qu’un réacteur d’avion. Quand il gonfle ses poumons, il devient presque aussi rouge que sa veste ! Mieux vaut alors ne pas être dans les parages : il pourrait plumer un poulet à plusieurs mètres de distance !


      Pour le moment, Benoît ramasse à regret la vaisselle cassée. Il rassemble les morceaux dans une poubelle et la sort sur le trottoir.


      Trois garçons jouent au foot près de sa maison. Le ballon atterrit aux pieds de Benoît, qui ne résiste pas à l’envie de shooter dedans. Mauvaise idée : le beau ballon en cuir éclate en plein vol !
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      POUF !


      — C’est toujours la même chose avec toi ! ronchonne l’un des enfants.


      — Va-t-en ! ajoute sèchement un autre.


      Pauvre Benoît ! Être doté de superpouvoirs, ce n’est pas drôle tous les jours : ses camarades ne veulent plus jouer avec lui ! Ce n’est pourtant pas sa faute s’il a du mal à contrôler sa force ! Mais à chaque fois c’est pareil : Benoît se retrouve tout seul.
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      Assis sur un banc du jardin public, songeur, Benoît se dit qu’il préférerait mille fois être un petit garçon comme les autres… Soudain, une fillette se met à pleurer : elle vient de laisser échapper son ballon de baudruche !


      — Ne bouge pas ! s’exclame Benoît.


      Il accomplit aussitôt un bond prodigieux et rattrape le ballon, déjà bien au-dessus des marronniers du parc.


      — Ce que tu sautes haut, dis donc ! s’émerveille la petite fille en récupérant son ballon.


      Benoît rougit.


      — Ce n’est rien, répond-il, modeste.


      Heureux d’avoir aidé quelqu’un grâce à ses pouvoirs, Benoît quitte le parc le cœur plus léger que le ballon qu’il vient de rendre à sa jeune propriétaire. Parfois, être le petit garçon le plus fort du monde, ça a quand même quelques avantages. Comme redonner le sourire à une enfant. Ou sauver les chats coincés dans les arbres à la place des pompiers. Ou encore, rendre à un automobiliste le bagage qui vient de tomber de sa décapotable…


      — Eh ! Monsieur ! Vous avez perdu votre valise ! s’écrie Benoît.
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      Au volant de sa voiture jaune, qui file un peu trop vite, le conducteur n’entend pas l’appel de Benoît. Voilà le jeune garçon contraint de le pourchasser ! Quelques virages lui suffisent pour rattraper le bolide. Tout en courant, il repose la valise sur le porte-bagages du véhicule et noue fermement la cordelette qui la tenait avant qu’elle ne tombe.


      — Bon voyage ! crie Benoît en freinant d’un seul coup.


      Les pavés de la chaussée se soulèvent alors brusquement, comme poussés par une énorme pelleteuse de chantier. Quand le petit garçon le plus rapide de l’univers décide de stopper net sa course, ça n’est pas sans conséquences.
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      Je crois que je ferais mieux d’aller me mettre dans un courant d’air pour attraper un bon rhume, se dit Benoît, chagriné d’avoir encore fait des dégâts.


      Mais alors qu’il chemine sur le trottoir, il reste stupéfait devant l’immeuble vitré de cinq étages qui se dresse soudain devant lui. Sur une grande enseigne rouge, presque aussi haute que le bâtiment lui-même, il est écrit : « Les Taxis Rouges ». Au pied de l’impressionnant édifice, une voiture aux allures de fusée, rouge cela va de soi, démarre en trombe.
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      — Eh ! Benoît ! l’interpelle un camarade de classe qui passe par là. Tu as vu la nouvelle société de taxis ?


      — Oui ! acquiesce simplement Benoît.


      — Leurs voitures sont hyper modernes ! C’est autre chose que le vieux tacot du père Dussiflard ! ajoute-t-il en s’esclaffant.


      Il a raison, pauvre M. Dussiflard, pense Benoît.


      Jules Dussiflard est le meilleur ami de Benoît. Il est un peu dégarni sur le dessus du crâne, sa moustache et ce qu’il lui reste de cheveux sont aussi blancs que la neige, mais il est d’une gentillesse rare.


      Benoît le retrouve, la tête entre les mains, assis sur le marchepied de sa vieille guimbarde bleue. On ne peut pas le louper ! Il porte son éternelle veste jaune, et sa voiture est clairement de celles qu’on ne voit plus que dans des musées !


      — Bonjour, Monsieur Dussiflard !


      — Bonjour, Benoît, répond-il tristement. Tu as vu les nouveaux taxis ? Ils me font une concurrence terrible ! Je n’ai pas eu un seul client depuis ce matin ! À ce rythme-là, je n’aurai bientôt plus de travail…


      — Mais non ! le rassure Benoît.


      — Hep ! Taxi ! appelle un homme visiblement pressé.


      — Vous voyez, dit Benoît en lui faisant un clin d’œil.


      — Vite ! s’eclame l’homme pressé. À la gare ! Mon train part dans dix minutes !


      Mais alors qu’il s’apprête à monter dans la voiture de Jules Dussiflard, un taxi rouge se gare juste à côté.


      — Taxi, monsieur ? interroge son conducteur.


      — Non, merci, je…
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      — Vous n’allez tout de même pas monter dans cette antiquité !


      M. Dussiflard sort de son véhicule, très contrarié.


      — Dites donc, vous ! Ce monsieur est MON client ! Vous n’avez pas le droit de…


      Le chauffeur du taxi rouge quitte également son volant. Il dépasse Jules d’au moins deux têtes !


      — Tu cherches la bagarre ? grogne-t-il avant d’enfoncer la casquette de M. Dussiflard sur sa tête. Le pauvre n’y voit plus rien.


      — Dites, je vais rater mon train, moi ! fait remarquer l’homme pressé. Il part dans neuf minutes.


      — Neuf ? C’est cinq de plus qu’il n’en faut à un Taxi Rouge pour vous conduire à la gare, déclare le malotru, pendant que Jules se débat avec sa casquette.


      — Ce n’est pas bien ce qu’il fait là ! rumine Benoît. C’était le client de M. Dussiflard.


      Faire du tort à l’ami du petit garçon le plus fort de la terre, voilà qui risque de lui coûter cher…
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      Furieux, Benoît se place derrière le taxi rouge et l’empêche de démarrer en tenant fermement le pare-chocs.


      VROUM ! VROUM ! VROUM !


      Le chauffeur a beau faire vrombir son moteur, le véhicule ne bouge pas d’un millimètre.


      — On dirait que mes roues sont bloquées ! s’étonne-t-il.


      — Dépêchez-vous, saperlipopette ! ronchonne le client.


      Malgré les fumées du pot d’échappement, Benoît tient bon.


      — Mais je ne comprends pas, ajoute le conducteur. J’appuie sur l’accélérateur, pourtant.
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      — Eh bien, appuyez plus fort ! Mon train part dans cinq minutes !


      Le chauffeur écrase la pédale à fond. Tant et si bien que le pare-chocs reste dans les mains de Benoît. Le taxi est comme catapulté. Impossible de le maîtriser ! Il se dirige droit vers un platane.


      BANG ! TCHING ! KLANG !


      On dirait un accordéon ! Le chauffeur est assommé. Le client, quant à lui, n’abandonne pas ! Il file vers le taxi de Jules.


      — Maudits Taxis Rouges ! Plus que quatre minutes ! Vite ! À la gare !


      Pourvu qu’il attrape son train à temps !


      [image: image]


      Le lendemain matin, M. Dussiflard retrouve son taxi dans un triste état. Les pneus sont crevés, le capot enfoncé, les ailes et les portières arrachées : cela va coûter cher en réparation.


      — Qu’est-il arrivé à votre voiture ? s’inquiète Benoît, qui venait lui demander si son client était finalement arrivé à l’heure pour son train. Un accident ?


      — Non ! Je suis sûr que ce sont les hommes des Taxis Rouges qui ont fait ça ! C’est une honte !


      Benoît n’a jamais vu son ami aussi énervé. Il est rouge de colère. Aussi rouge que les véhicules de ses concurrents !


      — Ça ne va pas se passer comme ça ! poursuit-il. Je vais aller voir le directeur de cette compagnie de bandits et lui montrer de quel bois je me chauffe !
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      Il se dirige d’un pas décidé vers le bâtiment des Taxis Rouges et franchit la porte en maugréant comme jamais.


      — Monsieur le Directeur ? appelle l’hôtesse d’accueil. Un concurrent furieux désire vous parler.


      Elle hoche la tête puis raccroche.


      — Le directeur vous attend ! Cinquième étage ! L’ascenseur est au fond !


      — Merci ! réplique hargneusement M. Dussiflard, toujours aussi remonté.


      — Calmez-vous, suggère prudemment Benoît.


      En quelques secondes, les voilà déjà au cinquième étage. Jules Dussiflard tambourine à la porte du directeur.


      BOUM ! BOUM ! BOUM !
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      — Entrez, répond-on de l’intérieur.


      — Attends-moi ici, Benoît…


      Le petit garçon obéit sagement. Il tourne en rond devant la porte du directeur. Le temps lui paraît bien long.


      Pourvu que M. Dussiflard n’ait pas fait un malheur ! se dit Benoît.


      La porte se rouvre enfin.


      — Au revoir, mon cher Dussiflard ! tonne la voix forte du directeur. Et encore toutes mes excuses !


      — Bah, n’en parlons plus, minimise M. Dussiflard, comme si ce qu’on avait fait à son taxi n’était pas si grave.


      — Et n’oubliez pas de m’envoyer la facture du garagiste ! ajoute M. Poilonez en lui serrant la main.


      Benoît découvre un grand bonhomme en costume-cravate, à peu près aussi dégarni que Jules, mais plus jeune, cigare au bec, lunettes strictes sur son long nez pointu.
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      — À bientôt mon cher, déclare Jules Dussiflard.


      — Alors, c’est arrangé ? demande Benoît.


      — Bien entendu ! se vante Jules. Il a tout de suite compris à qui il avait à faire. Il s’est confondu en excuses et s’est engagé à me rembourser l’intégralité des réparations !


      — Eh bien, tant mieux !


      Mais une fois dehors…


      — Sapristi ! s’exclame M. Dussiflard en se tournant vers Benoît. J’ai oublié ma casquette ! Attends-moi ici ! Je reviens tout de suite !
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      M. Dussiflard s’engouffre à nouveau dans les bureaux de la compagnie des Taxis Rouges. Les minutes passent. Benoît commence à s’impatienter.


      — Il en met du temps ! Voilà plus d’une heure qu’il est parti ! Je commence à avoir faim…


      Benoît regarde aux alentours et repère un distributeur de barres chocolatées au coin de la rue. Comme il déniche une pièce au fond d’une poche, il décide de s’offrir une petite pause sucrée.


      Le distributeur est un peu trop haut pour lui. Benoît s’assure que personne ne peut le voir et fait un petit bond pour y glisser sa pièce. Il tire sur la poignée qui permet de faire descendre sa barre.
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      CRAC !


      Évidemment, c’est le distributeur tout entier qui dégringole. Et toutes les barres chocolatées qu’il contient se déversent sur le trottoir ! Benoît les remet tant bien que mal à leur place, puis retourne, tout penaud, au pied de l’immeuble des Taxis Rouges. Le directeur en sort au même instant ! Derrière lui, deux chauffeurs de la compagnie portent une imposante caisse en métal. Seraient-ils aussi déménageurs ?


      — Mettez la malle dans le coffre ! leur ordonne le directeur.
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      Benoît l’interpelle.


      — Pardon, monsieur ! Vous n’auriez pas vu M. Dussiflard ? Il avait oublié sa casquette chez vous…


      Le directeur a l’air ennuyé.


      — Heu… oui… en effet, bafouille-t-il. Il est venu la reprendre ! Puis il est parti !


      — Mais, c’est impossible ! Il ne serait pas parti sans moi !


      L’un des chauffeurs de la compagnie lui fait comprendre qu’il ferait mieux de déguerpir en vitesse.


      — Puisque monsieur le Directeur te dit qu’il est parti ! Va jouer ailleurs !


      Benoît commence par penser que son ami est sans doute sorti pendant qu’il prenait sa barre chocolatée.


      — Ne me voyant pas, il a dû aller chez le garagiste, pour faire réparer son taxi.


      Mais chez ce dernier…
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      — Le père Dussiflard ? Non ! Il n’est pas venu ! Va voir chez Mme Pluche, la concierge de son immeuble.


      Mais chez Mme Pluche…


      — Non, Benoît, il n’est pas encore rentré…


      Benoît se dit qu’il est peut-être retourné auprès de son taxi. Malheureusement, sur place, aucune trace de M. Dussiflard. Il n’y a que sa pauvre voiture toute cabossée.


      — Où peut-il bien être ? se demande Benoît.


      Il retourne chez Mme Pluche pour guetter le retour du chauffeur. Les minutes de sa vieille horloge continuent de s’égrener, au-dessus de la cheminée. La nuit est tombée sur la petite ville de Vivejoie-la-Grande. Et M. Dussiflard n’a toujours pas pointé le bout de sa moustache.
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      — Je commence à être sérieusement inquiète ! avoue Mme Pluche. Rentre chez toi, Benoît. Tu devrais déjà être au lit !


      Benoît acquiesce. Il sait cependant qu’il aura bien du mal à trouver le sommeil, tant qu’il ne saura pas ce qui est arrivé à son ami. Plutôt que de se morfondre d’angoisse sous sa couette, il décide de faire un saut jusqu’à l’immeuble des Taxis Rouges. Et quand Benoît décide de faire un saut, c’est comme lorsque le Petit Poucet chausse les bottes de sept lieues : il bondit de toit en toit aussi aisément que n’importe quel garçon de son âge jouerait à saute-mouton. Quelques secondes plus tard, le voilà donc sur celui de l’immeuble des Taxis Rouges. Il repère une porte.


      — Pourvu qu’elle soit ouverte…


      Il baisse la poignée, mais elle lui reste dans les mains. La porte est ouverte, maintenant...


      — Oups.


      Benoît s’introduit dans le bâtiment. Malgré l’obscurité, le petit garçon arrive à se repérer grâce à la lumière des réverbères, à l’extérieur. Il appelle doucement son ami.


      — Monsieur Dussiflard ? Hou-hou, Monsieur Dussiflard ?


      Rapidement, Benoît retrouve le bureau du directeur. Il entre et remarque aussitôt la casquette de Jules Dussiflard, posée sur un fauteuil.


      — Mais alors, le directeur m’a menti quand il m’a dit qu’il était venu la reprendre, réalise-t-il. Pourquoi a-t-il fait ça ?


      DRIIIIIING !
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      Benoît sursaute ! Ce n’est que le téléphone.


      Mieux vaut ne pas rester ici, pense-t-il.


      Mais une voix d’homme et des bruits de pas s’approchent. Il est trop tard pour prendre la poudre d’escampette…
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      Benoît se cache en vitesse sous le bureau. Quelqu’un allume la lumière. Le téléphone continue de sonner.


      — Une minute quoi !


      L’homme décroche.


      — Allô ?... Ah ! C’est toi, Max ?... Oui, c’est Tino le Corse à l’appareil… Non, le patron n’est pas ici… À propos, le vieux Dussiflard est bien arrivé à destination ?


      Il ricane.


      — Ha ! ha ! ha ! Il devait être à l’étroit dans sa malle !... Quoi ?... Tu auras des instructions pour moi dans cinq minutes ?... Bon, j’attends dans le bureau alors…


      Il raccroche et prend place dans le fauteuil du directeur. Il remarque immédiatement la présence de Benoît et pointe son pistolet sur le garçon !


      — Sors de là ! lui ordonne-t-il.
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      Et PAF ! Benoît lui assène un bon coup de poing ! Tino le Corse va faire de beaux rêves. Sans perdre une seconde, Benoît s’enfuit et se précipite, d’un nouveau saut extraordinaire, au commissariat. Il déboule dans le hall et déverse son histoire presque sans respirer.


      — Monsieur l’agent ! Venez vite ! Il faut arrêter les Taxis Rouges ! M. Dussiflard a été enlevé !
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      — Doucement mon garçon ! Essaye de t’expliquer calmement ! lui conseille le brigadier, assis tranquillement derrière son bureau.


      Il en a de bonnes, ce policier ! Garder son calme en pareilles circonstances, ce n’est pas évident, pour un petit garçon comme Benoît. Être fort comme un géant ne l’empêche pas d’avoir peur pour son ami.


      — C’est Tino le Corse qui l’a dit ! poursuit Benoît. J’étais caché sous le bureau ! J’ai tout entendu ! Alors je l’ai assommé ! Et M. Dussiflard a été emporté dans une malle ! Je l’ai vue ! Enfin, j’ai vu la malle ! Et le directeur m’a menti au sujet de sa casquette ! C’est un bandit !


      Il faut bien admettre que les explications de Benoît ne sont pas des plus limpides. Mais alors qu’il fait de son mieux pour rassembler ses esprits, la porte du bureau du commissaire s’ouvre soudain.


      — Et encore merci, monsieur Poilonez ! dit ce dernier.


      — Mais je vous en prie ! Au revoir, mon cher commissaire !


      Benoît tressaille. Aucun doute possible ! C’est la voix du directeur des Taxis Rouges. Il se retourne et reconnaît sans hésiter les lunettes et le cigare de celui qu’il sait désormais être un dangereux criminel. Le directeur des Taxis Rouges est tout aussi surpris de voir Benoît…


      DRIIIIIING !


      Le brigadier décroche.


      — Le commissariat, j’écoute !... Qui ça ?... Mme Pluche ?... Oui !... Non !


      Le ton du policier se fait plus sérieux.


      — Que se passe-t-il ? interroge le commissaire.


      — Une certaine Mme Pluche nous signale que son locataire, M. Dussiflard, n’est pas rentré ! Elle est inquiète et demande…


      Benoît le coupe net.


      — Moi, je sais ce qui lui est arrivé ! déclare-t-il.


      Il désigne le directeur des Taxis Rouges.


      — Il a été enlevé par ce monsieur-là !


      — Ha ! ha ! ha ! ricane le commissaire. Vous entendez ça, monsieur Poilonez ?


      — Oui ! C’est amusant !


      — Mais c’est vrai ! insiste Benoît.


      Le directeur des Taxis Rouges fait mine de se rendre et tend les poignets.


      — Commissaire, j’avoue tout ! Passez-moi les menottes !


      — Monsieur Poilonez, au nom de la loi, je vous arrête, plaisante le commissaire.


      — Ça n’a rien de drôle, proteste Benoît. C’est la vérité, je vous le jure !


      Mais le commissaire ne l’entend pas de cette oreille.


      — Allons, ça suffit, petit ! réplique-t-il avec dédain. M. Poilonez est un honnête homme !


      Et il contraint Benoît à partir.


      — Maintenant, rentre chez toi ! Il y a longtemps que tu devrais être au lit…


      Quel terrible méprise ! Si même le commissaire ne le croit pas, sur qui Benoît peut-il compter pour retrouver Monsieur Dussiflard ?
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      Sur le chemin du retour, le long des grilles du jardin public, Benoît rumine ses pensées.


      À toujours dire que la vérité sort de la bouche des enfants, les adultes sont finalement les pires des menteurs, pense-t-il en soupirant. Si seulement je savais où ces bandits ont emmené M. Dussiflard…


      Benoît n’a pas le temps de se poser davantage de questions : le voilà pris dans les phares d’une voiture !


      — Un taxi rouge ! s’écrie-t-il.


      Benoît fait rapidement demi-tour. Mais un second taxi arrive de l’autre côté de la rue. Puis un troisième. La grosse voiture noire de M. Poilonez complète ce sombre cortège. Benoît pourrait s’enfuir en sautant, mais il choisit de s’engouffrer dans le square.
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      — Un terrain idéal pour jouer avec une bande de malfaiteurs ! s’amuse-t-il en courant se cacher.


      M. Poilonez et ses hommes l’y suivent sans attendre.


      — Toutes les issues sont gardées ! précise l’un d’eux. Il ne peut pas nous échapper !


      — Prenez vos lampes torches et dispersez-vous ! ordonne Poilonez. Dès que vous le voyez, sautez-lui dessus !
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      À l’abri derrière une statue, Benoît observe leur petit manège. Il ne compte pas se laisser faire et se met à suivre l’un de ces gredins. Il lui tapote dans le dos.


      — C’est moi que vous cherchez, monsieur ? demande-t-il avec espièglerie.


      L’homme sursaute de peur.


      — Sale gamin ! Tu m’as fichu une de ces frousses !


      Il alerte ses comparses.


      — Eh ! Par ici ! Je le tiens !


      C’est ce qu’il croit ! Benoît ne cherche même pas à s’échapper. Il court juste assez vite pour ne pas se faire prendre. Soudain, Poilonez se dresse devant lui !


      — Empêchez-le de passer, patron !


      Le directeur des Taxis Rouges écarte les bras.


      — Halte ! lance-t-il.


      Sans le moindre effort, Benoît lui saute par-dessus et poursuit tranquillement sa course. Stupéfait, l’homme à ses trousses se cogne dans son chef !


      Un peu plus loin, le petit garçon croise le gardien du parc. Comme en plus d’être très fort, il est aussi plutôt malin, il a une idée.


      — Dites, monsieur, je joue aux gendarmes et aux voleurs avec mes oncles. Eux, ce sont les voleurs ! Vous ne voulez pas être gendarme avec moi ?


      — Heu… Hem… Et pourquoi pas ? Mais dépêchons-nous alors ! Je dois fermer les grilles du parc dans cinq minutes !


      — Oui, monsieur le gardien !


      Le brave agent de l’ordre se cache derrière un arbre. Il en sort d’un coup et saisit Poilonez au col.


      — Ah ! Ah ! Je te tiens, coquin !


      — Hein ? s’étonne le directeur. Mais lâchez-moi !


      Il lui donne un coup sur la tête. Le gardien tombe sur les fesses.


      — Outrage à fonctionnaire dans l’exercice de ses fonctions ! gronde-t-il. Ça va vous coûter cher !


      Arrivé à l’autre extrémité du parc, Benoît constate que deux hommes en gardent l’entrée.


      — Attention ! dit l’un. S’il essaye de sortir, on lui saute dessus.


      Joueur, Benoît se glisse dans les buissons, bondit par-dessus la grille, puis rentre à nouveau dans le parc, sous le regard médusé des deux zigotos. Un peu plus loin, il en dupe un autre en mettant son béret sur la tête d’une statue. Persuadé qu’il se cache derrière des buissons, le gaillard se cogne contre la statue. Benoît a beaucoup de mal à se retenir de rire.
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      — Qu’est-ce que je m’amuse !


      Deux autres scélérats approchent. Benoît grimpe en une seconde sur une branche d’arbre.


      — Vous l’avez ? demande l’un.


      — Non ! rétorque l’autre.


      — Hou-hou, lance Benoît du haut de son perchoir, imitant le cri du hibou.


      L’un des deux hommes braque sa lampe torche sur lui.


      — Qu’est-ce que tu fais là haut, toi ?


      — Hep ! Il est ici ! crie son acolyte pour alerter le reste de la bande.


      — Descends tout de suite, gamin !


      — Venez plutôt me chercher !
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      Benoît grimpe tout en haut de l’arbre. Hors de vue de ses poursuivants, il s’élance et retombe près de la statue qu’il a coiffée de son béret. Il récupère son précieux couvre-chef et revient tranquillement par l’allée principale, pendant que les deux nigauds tentent de grimper dans l’arbre.


      Benoît s’arrête derrière Poilonez et lui demande, comme si de rien n’était :


      — Vous croyez que vous l’attraperez comme ça ?
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      — Bien sûr ! rétorque-t-il, sans vraiment prêter attention à l’enfant. Cette fois, il ne peut plus nous échapper.


      — Eh bien alors, bonne chance ! réplique Benoît en repartant tout doucement.


      Le directeur réalise soudain qu’il s’agit du petit garçon.


      — Eh ! Il est ici !


      Benoît accélère.


      — Euh… Là-bas !


      — Ici ou là-bas ? interroge l’un des hommes. Il faudrait savoir.


      Benoît est déjà loin. En passant devant le bassin du parc, une nouvelle farce lui vient à l’esprit. Il se met à crier bien fort pour faire croire qu’il tombe, et lance une grosse pierre dans l’eau.


      PLOUF !


      — Vous avez entendu ? demande Poilonez. Cette fois, on le tient !
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      Mais une fois arrivés sur place, le gangster et sa bande d’incapables ne trouvent nulle trace de Benoît. Ils se penchent au-dessus de l’eau pour mieux observer.


      — C’est bizarre ! dit l’un d’eux.


      — Méfions-nous ! ajoute l’autre.


      Trop tard ! Benoît en profite pour les pousser un à un dans le bassin !


      PLITCH ! PLATCH ! PLOTCH !


      Le gardien du parc, qui les suivait de près, leur dresse une contravention.


      — Il est strictement interdit de se baigner ! Et maintenant, tout le monde dehors : on ferme !


      De son côté, Benoît commence à avoir sérieusement sommeil.


      Il est temps que je rentre me coucher, se dit-il en bâillant.


      D’un nouveau bond de plusieurs centaines de mètres, il quitte le jardin public. Mais sitôt arrivé devant chez lui, il réalise qu’il n’a peut-être pas été si malin que ça…


      Mince ! pense Benoît. Si j’avais laissé Poilonez et ses hommes m’attraper, ils m’auraient sans doute enfermé avec M. Dussiflard ! Comme n’y ai-je pas pensé plus tôt ?


      Malgré la fatigue de plus en plus pesante, Benoît se met immédiatement en quête d’un taxi rouge. À peine en a-t-il repéré un qu’il lui fait signe de s’arrêter !


      — Hep ! Taxi !


      Le chauffeur n’en revient pas.


      — Mais ! C’est le gamin que le patron recherche !


      Il descend de voiture et enlève Benoît.


      — Au secours ! crie mollement le petit garçon.


      Le chauffeur met la gomme. Il prend sa radio.


      — Allô ! Ici voiture sept ! J’ai réussi à attraper le gamin à deux pâtés de maison du square !
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      — Comment ? s’étonne le directeur. Mais, ce n’est pas possible ! Nous l’y avons enfermé !


      — Je vous assure que c’est lui, patron ! Il correspond parfaitement au signalement : un petit blond avec un béret noir, une veste rouge et une écharpe bleue ! Et il marchait seul dans la rue !


      Poilonez n’y comprend plus rien.


      — Heu… bon… bredouille-t-il. Emmène-le au château et dis à Max de le boucler avec le vieux !


      — Entendu !
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      Dès lors, assis à l’arrière du taxi, Benoît se concentre sur le chemin pour essayer de se repérer. Mais le petit garçon n’est pas habitué à veiller si tard, et ses cabrioles dans le parc l’ont épuisé. Lentement mais sûrement, ses paupières se ferment, et il finit par s’endormir profondément. Benoît assoupi, le taxi rouge quitte la ville et s’enfonce à vive allure dans la nuit…
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      Le lendemain matin, Benoît se réveille, allongé dans un vieux lit en fer.


      — Monsieur Dussiflard ! s’exclame-t-il aussitôt.


      Son chauffeur de taxi préféré est assis à une table, près de lui. Tous deux se lèvent en même temps.


      — Ah ! Benoît ! Tu es réveillé ! Mon pauvre petit bonhomme ! Ces bandits t’ont kidnappé, toi aussi !


      — Oui ! Mais j’ai fait exprès de me laisser attraper. C’était pour venir vous délivrer !
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      — Quoi ? Mais… Benoît… Comment veux-tu sortir de cette cave ? La porte est fermée à double tour et le soupirail est protégé par de solides barreaux !


      — Eh bien, il suffit de les enlever !


      — Impossible ! J’ai essayé toute la nuit. Il faudrait des outils !


      M. Dussiflard s’assoit sur le lit, visiblement très fatigué.


      — Comme je m’en veux de t’avoir entraîné dans cette histoire, mon garçon. Si je n’étais pas remonté chercher cette fichue casquette, je n’aurais jamais su que la compagnie des Taxis Rouges n’est qu’une couverture pour les activités criminelles de Poilonez. Et je n’aurais jamais entendu parler de cette « Opération Taxi » qu’ils préparent pour mardi prochain.


      — Je vais vous confier un secret, murmure Benoît. Ne le répétez à personne mais… je suis fort !
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      — Mais oui, Benoît ! acquiesce Jules. Et si tu manges bien ta soupe, tu deviendras encore plus fort !


      — Vous ne comprenez pas, je suis TERRIBLEMENT FORT !


      — Mais oui, mais oui, ajoute Jules en lui tapotant affectueusement le crâne.


      — Vous ne me croyez pas, hein ? Eh bien, vous allez voir ce que je sais faire. Je vais nous sortir d’ici et nous allons empêcher cette « Opération Taxi » dont vous parlez !


      — C’est ça, répond M. Dussiflard en soupirant.


      Benoît pousse le bureau sous la petite ouverture fermée par deux solides barreaux d’acier. Il pose une chaise dessus puis saute sur cette dernière. Mais soudain…
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      — A… A… A… ATCHOUM !


      Catastrophe ! Ce que Benoît souhaite habituellement par-dessus tout, pour être un petit garçon comme les autres, arrive au moment le moins opportun !


      — Monsieur Dussiflard ! gémit-il. C’est affreux ! J’ai attrapé un rhume !


      — Bah, ce n’est pas bien grave, Benoît. Tu as un mouchoir ?


      — Vous ne comprenez pas ! C’est très grave ! Quand j’ai un rhume, je ne sais pas pourquoi, je perds toute ma force ! Comment allons-nous sortir d’ici, maintenant ?


      Benoît saute de la table et trébuche en atterrissant. M. Dussiflard accourt auprès de lui.


      — Tu ne t’es pas fait trop mal, Benoît ? Tu ne devrais pas sauter d’aussi haut ! Tu vois comme c’est dangereux ?


      — Mais Monsieur Dussiflard, quand je ne suis pas enrhumé, je saute plus haut que les maisons, je cours plus vite qu’une auto et je peux arracher des barreaux aussi facilement que des brins de paille !
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      — Mais bien sûr, Benoît, bien sûr !


      Jules est persuadé que Benoît délire à cause de la fièvre.


      — Il faut te mettre au lit et soigner ce vilain rhume !


      Un bruit d’hélices retentit soudain au dehors. Quelques minutes plus tard, on vient les chercher. Benoît et M. Dussiflard suivent leur gardien jusqu’à la bibliothèque du château, où M. Poilonez les attend. C’est lui qui vient d’arriver en hélicoptère. Il est prêt à tout pour se débarrasser de ces deux témoins fort gênants.
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      — Asseyez-vous, mon cher Dussiflard ! Vous allez écrire un petit mot à votre logeuse !


      — NON ! réplique catégoriquement Jules Dussiflard.


      — Je vous conseille d’accepter ! Je serais désolé de devoir faire appel à Max pour vous convaincre !


      — Je me fiche de Max comme de mon premier taxi ! Je refuse catégoriquement, un point c’est tout.


      Sauf que Max est une montagne de muscles, un grand gaillard très costaud, et que Benoît n’est absolument pas en état de lui régler son compte. Malgré tout son courage, M. Dussiflard est contraint d’accepter.


      — Bon, dit M. Poilonez. Écrivez !


      Il lui dicte la lettre.


      — « Chère madame Pluche. Ne vous inquiétez pas de mon absence ! Je profite de ce que mon taxi est en réparation pour prendre quelques jours de vacances ! J’emmène le petit Benoît avec moi. À bientôt. » Et vous signez !


      — Et maintenant, qu’allez-vous faire de nous, bandit ?


      — Mais vous venez de l’écrire : vous partez en vacances ! Aux îles Galapagos ! J’ai payé le capitaine d’un cargo pour qu’il vous y emmène ! Là-bas, vous ne me gênerez plus !


      Dès le lendemain, Benoît et Jules se retrouvent en effet détenus dans la cale d’un cargo qui vogue vers l’Amérique du Sud. À des milliers de kilomètres de Vivejoie-la-Grande…
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      Afin de dissimuler leur présence pendant le chargement, on a enfermé Benoît et M. Dussiflard dans des caisses en bois. Une fois au large, le capitaine et son homme de quart descendent les en sortir. Pauvre Jules ! Être ainsi trimballé comme une vulgaire marchandise n’est plus de son âge !


      Sa casquette vissée sur le crâne, la barbe hirsute et le regard mauvais, le capitaine indique sèchement qu’ils ne bougeront pas de là avant qu’il ne les débarque sur une petite île.
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      — Et je vous conseille de vous tenir tranquilles, ajoute-t-il, avant de refermer bruyamment la porte derrière lui.


      Voilà les deux amis séquestrés dans la cale d’un cargo de marchandises, en plein milieu de l’océan Pacifique, sans espoir de retour.


      — ATCHOUM ! éternue Benoît.


      — Il faut trouver un moyen pour quitter ce maudit cargo ! déclare Jules. Mais comment faire ?


      — Si seulement je n’avais pas ce fichu rhume, se lamente Benoît. Mais je crois que j’en tiens un fameux…


      — Qu’est-ce que ton rhume pourrait y changer, mon pauvre Benoît ?


      — Mais, je vous l’ai déjà expliqué. Quand je ne suis pas enrhumé, je suis terriblement…


      — … fort. Oui, c’est vrai. Tu m’avais dit ça.


      Visiblement, M. Dussiflard ne croit toujours pas ce que lui raconte Benoît.
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      Quelques minutes plus tard, la porte se rouvre. Un homme à la fine barbiche apparaît, une baguette de pain sous le bras, vêtu d’un tablier et coiffé d’un drôle de bonnet jaune à pompon. C’est le cuisinier du bateau. Le capitaine lui a demandé d’apporter à manger aux prisonniers.


      — Jules ! s’écrie-t-il en voyant Dussiflard.


      — Ce vieux Joseph ! s’exclame M. Dussiflard en retour. Si je m’attendais à te retrouver ici…


      — Et moi donc ! Ça fait un paquet d’années !
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      — Vous vous connaissez ? interroge Benoît.


      — Nous avons fait l’armée ensemble, explique Jules en prenant Joseph par l’épaule.


      — C’était le bon temps, déclare avec nostalgie le cuisinier. Mais, au fait, que fabriquez-vous ici ? Pourquoi vous a-t-on enfermés ?


      — C’est une longue histoire ! Nous avons été kidnappés, puis embarqués de force.


      Jules explique rapidement comment Benoît et lui ont découvert que la compagnie des Taxis Rouges dissimulait en vérité une bande d’escrocs sans foi ni loi, et comment ces derniers ont décidé de se débarrasser d’eux, pour avoir mis, bien malgré eux, le nez dans leurs sales affaires.
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      — Ben ça alors ! s’étonne Joseph.


      — Écoute, il faut que tu nous aides à quitter ce bateau au plus vite ! lui dit Jules.


      — Comme ça ? En pleine mer ? Mais nous sommes très loin de la côte !


      — Tant pis ! Je prends le risque ! Peux-tu nous procurer une embarcation ?


      Benoît est impressionné par le courage de son ami. Il ne le pensait pas aussi téméraire.


      — Bon, je vais essayer, accepte Joseph.


      Des bruits de pas résonnent dans le couloir.


      — Attention ! s’alarme Joseph. On vient ! Je vais voir ce que je peux faire pour vous ! Je vous tiens au courant…
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      Et, à la nuit tombée, alors que Benoît se demande si l’ami de M. Dussiflard va revenir, quelqu’un tourne le loquet de la porte : c’est bien lui !


      — Venez vite ! Et ne faites pas de bruit !


      — Mon vieux Joseph, tu es un…


      — Chut ! Pas le temps pour les remerciements ! Suivez-moi !


      Avant de les faire monter sur le pont, il s’assure qu’il n’y a personne.


      — Rien à signaler, chuchote-t-il.


      Il leur fait signe qu’ils peuvent sortir. Quand soudain…


      — Ah… Ah… Ah…


      — Oh non ! s’écrie Jules.


      Il se dépêche de mettre la main sur la bouche de Benoît pour étouffer tant bien que mal son éternuement. Un bruit sourd brise malgré tout le silence de cette nuit calme, presque sans brise marine.


      TRRRMPF !
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      — Je suis désolé, murmure Benoît.


      Intrigué, un homme s’approche.


      — Aïe ! L’homme de quart a entendu ! Il vient par ici ! prévient Joseph. Je vais essayer de détourner son attention ! Pendant ce temps, filez à l’arrière du bateau ! Il y a une embarcation amarrée le long de la coque.


      Ingénieux, Joseph joue les somnambules. L’homme de quart tombe dans le panneau et le reconduit à sa cabine. Benoît et M. Dussiflard en profitent pour sauter dans le canot de sauvetage que Joseph leur a indiqué. M. Dussiflard rame de toutes ses forces pour s’éloigner du cargo. Bientôt, le jour se lève.


      — Il n’y a plus qu’à attendre qu’un navire nous recueille, et nous serons sauvés ! déclare Jules.


      Les heures défilent lentement. Toujours rien. Joseph a glissé quelques provisions et un peu d’eau au fond du canot. Mais il n’y pas de quoi tenir plus de deux jours. La situation des deux amis devient vraiment inquiétante…
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      Alors que tout espoir semble perdu, un oiseau apparaît soudain dans le ciel.


      — Monsieur Dussiflard ! s’exclame Benoît. Nous sommes sauvés ! Si cet oiseau est là, c’est qu’il y a certainement une terre non loin d’ici !


      — Bon sang ! Tu as raison ! Il faut le suivre !


      M. Dussiflard accomplit un ultime effort et rame de toutes ses forces. Son incroyable bravoure finit par payer : une île surgit à l’horizon !
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      — On dirait qu’il n’y a personne, constate M. Dussiflard en accostant.


      — En effet ! confirme Benoît. Nous avons échoué sur une île déserte.


      Jules met le canot à l’abri de la marée. Puis il demande à Benoît d’aller ramasser du bois sec.


      — La première chose à faire, c’est allumer un feu pour signaler notre présence, explique-t-il.


      — Très bien, Monsieur Dussiflard.


      Le vaillant chauffeur de taxi fouille ses poches. Il ne lui reste plus que trois allumettes.


      — Il s’agit de ne pas de les gaspiller, pense-t-il tout haut.


      Benoît revient avec quelques branchages. M. Dussiflard commence par dresser un petit tas de brindilles. Il dépose délicatement au creux de celui-ci une allumette enflammée, puis souffle pour faire démarrer le feu. Une petite fumée apparaît.
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      — Ah ! Ça y est ! éclate de joie Jules. Le feu a pris.


      Mais malheureusement…


      — ATCHIII !


      Benoît éternue sur le feu, qui s’éteint.


      — Désolé… s’excuse-t-il.


      Contrarié mais persévérant, Jules se remet à l’ouvrage. Et un quart d’heure plus tard, un beau feu brûle sur la plage.


      — Et voilà ! déclare Jules. Espérons qu’un navire apercevra notre signal !


      — Mais vous êtes fous ! hurle soudain une voix derrière eux.


      Benoît et son vieil ami se retournent, interloqués.


      — Éteignez ce feu ! leur ordonne un barbu en maillot de bain.


      Probablement un naufragé de longue date sur cette île.


      — Vous ne vous rendez pas compte : si un bateau apercevait cette fumée, il pourrait venir par ici ! ajoute-t-il en étouffant les flammes avec du sable.


      — Mais… c’est bien l’idée ! réplique M. Dussiflard, très agacé. Si un navire voit nos signaux, nous sommes sauvés !


      — Vous seriez perdus, oui ! affirme l’homme. Suivez-moi !


      Le naufragé les mène au cœur de l’île.


      — Mon nom est Arsène Duval, se présente-t-il tout en marchant. Je suis banquier. J’ai échoué ici il y a un an. Et regardez ce que j’ai découvert !


      Arsène leur montre sa maison : une grande cabane en bambou, entourée de plantes et de fleurs exotiques, juste à côté d’une cascade d’eau fraîche. De majestueux oiseaux multicolores volettent en toute liberté.
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      — N’est-ce pas merveilleux ? leur demande Arsène.


      Et il commence à égrener tous les avantages de cette vie d’ermite heureux, seul sur une île déserte au beau milieu de l’océan.


      — Pas d’usines ! Pas de bureaux ! Pas de métro ! Pas d’autos ! Pas de voisins ! Pas de télévision ! Pas de téléphone ! Pas de politique ! Pas de guerre ! Pas d’argent ! Pas de factures ! Pas de cravate ! Pas de chaussures ! Pas de gendarmes ! Pas de voleurs ! Et pas de réveille-matin !


      Il leur tend une coupe de fruits, puis s’allonge, dans un hamac, en s’étirant.


      — Ici, c’est le paradis sur terre ! conclut-il. Et vous voudriez faire signe à un navire pour qu’il vous ramène dans l’enfer de la civilisation ?


      — Je vous comprends très bien, répond Benoît. Néanmoins, il faut que nous retournions chez nous pour y faire arrêter un affreux bandit ! N’est-ce pas, M. Dussiflard ?


      Le brave homme a encore disparu. Mais où a-t-il bien pu passer ? Il n’y a pourtant pas de gangster à l’horizon. Ni de chauffeur de taxi rouge à disputer…
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      — Tu m’as appelé, Benoît ? demande M. Dussiflard.


      Ce dernier sort de la maison d’Arsène. Il a ôté sa veste, sa chemise et ses chaussures.


      — Nous devons à tout prix rentrer à Vivejoie-la-Grande, pour y faire arrêter ce bandit de Poilonez, déclare très sérieusement Benoît.


      — Oh ! Poilonez ! Je ne lui en veux pas. Après tout, c’est grâce à lui que nous sommes ici !
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      — Mais on ne peut pas laisser un bandit en liberté ! affirme Benoît, abasourdi par l’attitude soudainement si désinvolte de M. Dussiflard.


      — En effet ! approuve ce dernier en se glissant sous la cascade. Mais c’est le travail de la police d’arrêter les bandits, pas le nôtre. De toute façon, leur « Opération Taxi » a lieu mardi, c’est-à-dire après-demain : il est trop tard, mon pauvre Benoît !


      — Mais non ! se révolte le petit garçon. On doit quand même essayer !


      — Allons ! intervient Arsène. Cessez de discuter et venez visiter mon île.


      — Bonne idée ! accepte aussitôt M. Dussiflard.


      Benoît refuse de baisser les bras. Il aime trop Vivejoie-la-Grande et ses habitants pour les laisser tomber. Alors que Jules et Arsène partent explorer l’île, il prend le canot et se lance seul en mer. Mais Benoît est toujours enrhumé et a bien du mal à ramer. Au bout de quelques kilomètres, il commence à perdre espoir.
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      — Je n’y arriverai jamais ! Si seulement je n’avais pas ce fichu rhume !


      La lune se lève au-dessus de l’immense étendue d’eau salée. Épuisé, Benoît s’endort à la belle étoile.


      Lorsqu’il se réveille, le jour est levé depuis bien longtemps. Il se remet à ramer sans attendre. Au premier mouvement de bras, le canot décolle comme un dauphin. Son rhume est fini !


      — Youpiii ! hurle-t-il de joie en filant sur l’eau tel un poisson à moteur.


      Grâce à sa force retrouvée, il ne faut pas plus de quelques heures à Benoît pour rejoindre la terre.
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      — Pas trop tôt ! s’exclame-t-il en sautant du canot. Je commençais à avoir des crampes dans les bras.


      Le périple de Benoît continue. Après avoir ramé comme un galérien, il se met à courir dans un paysage de campagne qui s’étend à perte de vue. Il est probablement dans le sud de la France. Pas tout à fait certain de la direction, il s’arrête pour demander son chemin.


      — Pardon, monsieur, la route pour Vivejoie-la-Grande, s’il vous plaît ? dit-il en ôtant poliment son béret.


      — Lamento, mas não te compreendo ! répond l’homme dans une langue incompréhensible.


      — Ah ! Euh… Excusez-moi.


      Un peu plus loin, Benoît croise la route d’une jeune femme.


      — Pardon, madame, la route pour…
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      — Que dizes-tu, menino ?


      — Heu…


      Benoît passe une nouvelle fois son chemin. Quelques mètres plus loin, il tombe sur un panneau indiquant la ville de Porto, à trente kilomètres.


      — Porto ? s’affole Benoît. Mais c’est au Portugal, ça ! Je suis à des centaines et des centaines de kilomètres de Vivejoie-la-Grande.


      L’espace d’un instant, Benoît est totalement désespéré.


      — Et c’est demain que les Taxis Rouges feront leur coup ! M. Dussiflard avait raison. Il est trop tard…


      Puis, la seconde d’après, il se ressaisit et reprend sa course folle.


      — Et puis non ! Ce serait trop bête d’abandonner maintenant ! Je dois y arriver ! Il le faut !
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      Tel un bolide lancé dans la nuit, Benoît sort du Portugal, entre en Espagne, traverse les vallées, franchit les montagnes et passe comme un éclair dans les villages endormis. Sa détermination est sans limite ! Mais ses ressources ne le sont pas. Bien que Benoît soit très fort et puisse courir des centaines de kilomètres à toute vitesse sans s’arrêter, il reste encore et toujours un petit garçon qui a besoin de sommeil. Alors que le soleil pointe le bout de ses rayons, Benoît s’endort malgré lui et percute un arbre.


      [image: image]


      Réveillé par le choc, il réalise qu’il n’arrivera pas au bout de sa course s’il ne se repose pas un peu. La chance est avec lui, car un routier passe par là avec son camion. Étonné de trouver un si jeune garçon perdu en rase campagne aux aurores, il l’interpelle.


      — Eh ! Bonhomme ! Où vas-tu comme ça ?


      — À Vivejoie-la-Grande, m’sieur !


      — Ben dis donc, ce n’est pas la porte à côté ! Allons, grimpe, je t’emmène !


      Benoît ne se fait pas prier et monte sans hésiter dans le véhicule. Il ne lui faut pas plus de quelques secondes pour s’endormir comme un bébé. À soixante-dix à l’heure sur les routes de campagne, arrivera-t-il à temps pour déjouer les plans de Poilonez ?
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      — Eh ! Bonhomme ! Réveille-toi !


      Benoît entrouvre un œil.


      — Nous arrivons à Vivejoie-la-Grande ! annonce le chauffeur. Tu as dormi toute la journée !


      Benoît se hâte de descendre du camion. Sans oublier de remercier le conducteur !


      Il est presque cinq heures. Benoît arrive-t-il trop tard ? Les rues de la ville ont pourtant l’air bien calmes.


      — Peut-être ont-ils déjà été arrêtés ? pense Benoît en se dirigeant, confiant, vers le commissariat.


      Il n’en est malheureusement rien. Et le commissaire refuse toujours d’entendre ce que lui dit Benoît.


      — Tu ne vas pas recommencer avec tes sornettes, mon garçon ! s’énerve-t-il.


      Quand soudain…


      BROUMM !


      Une terrible déflagration déchire le silence ! Les habitants sortent précipitamment de chez eux.


      — Vous avez entendu ce « boum » ?


      — Qu’est-ce que c’était ?


      Le commissaire tente de passer un appel, mais le téléphone ne fonctionne plus.


      — Il n’y a plus d’électricité nulle part, monsieur le commissaire ! l’informe le brigadier.
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      Pendant ce temps, on apporte au maire un message urgent. Il saute de son siège en le lisant.


      — Vite ! s’écrie-t-il, totalement affolé. Il faut évacuer la ville ! Prévenez la police, la Croix Rouge, les… le… Prévenez tout le monde !


      Et quelques instants plus tard, une camionnette sillonne les rues de la ville pour avertir la population.


      — Habitants de Vivejoie-la-Grande ! crachent les haut-parleurs. Un nuage radioactif se dirige en ce moment sur notre ville et menace de nous anéantir d’un instant à l’autre ! Restez calmes…
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      Mais le nuage est déjà là. Une énorme masse rose fluo inonde le ciel de ses menaçantes fumées. Panique à Vivejoie-la-Grande ! Dans le plus grand désordre, la foule plie bagage et s’éparpille dans les rues.


      — Sauve qui peut !


      — C’est la fin du monde !


      — Les femmes et les enfants d’abord !


      Benoît reste sceptique.


      Un nuage radioactif ? Justement aujourd’hui ? On dirait plutôt que quelqu’un veut vider la ville…


      Il file à travers la cohue.


      — J’en aurai le cœur net !


      Quelques secondes plus tard, il surprend Poilonez en pleine conversation téléphonique. Ses propos ne laissent planer aucun doute.


      — Allô ! Voiture douze ? Terminé ? Très bien ! Alors, rendez-vous immédiatement à la Caisse des petits épargnants ! Vous aiderez le sept à ouvrir le coffre.


      L’« Opération Taxi » a bel et bien commencé. Il ne s’agit finalement que d’un subterfuge pour piller impunément les banques, les commerces et les bijouteries de Vivejoie-la-Grande.


      — BANDIT ! crie Benoît. J’ai tout entendu !


      — Hein ? ! s’exclame Poilonez en sursautant. Mais… Comment se fait-il que tu sois ici ?


      — Peu importe ! C’est très mal ce que vous faites là ! Dites à vos chauffeurs de rendre immédiatement tout l’argent qu’ils ont volé ! Ou sinon…


      — Ou sinon quoi ? Tu vas appeler mon ami le commissaire ?


      — Vous l’aurez cherché…


      Benoît attrape le bras de Poilonez puis lui fait décrire un arc de cercle dans l’air. Le bandit atterrit sur le crâne !


      BAM !


      Pour l’empêcher de s’enfuir, Benoît abat carrément une porte sur lui. Coincé au travers et bien assommé, il n’est pas prêt de filer ! Mais puisqu’il a refusé de coopérer, Benoît doit maintenant retrouver et neutraliser tous les taxis rouges…
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      Benoît saute de toit en toit, à la recherche des taxis rouges. Il en repère très vite un premier.


      — Halte ! crie-t-il en atterrissant pile devant le capot du taxi.


      Stupéfait, le chauffeur freine brutalement.


      — Voleur ! lui lance Benoît. Vous n’avez pas honte ? Faites demi-tour et rendez tout l’argent que vous avez pris !


      Totalement abasourdi, le chauffeur redémarre en trombe et fonce. Heureusement que Benoît est rapide ! Il l’évite de justesse.


      — Non mais je rêve ! Il a voulu m’écraser !


      Quel inconscient, ce chauffeur ! S’il s’imagine qu’il peut échapper à Benoît… En quelques foulées, le jeune garçon le rattrape. Le bandit tente d’appeler au secours par radio. Trop tard ! Benoît se saisit du pare-chocs et soulève la voiture aussi facilement que s’il s’agissait d’un modèle réduit. L’engin est pourtant quarante fois plus lourd que lui.
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      — À moi ! hurle le chauffeur, affolé.


      Benoît lance le véhicule en haut d’un arbre avant de reprendre sa course à toute vitesse !


      — Et d’un ! s’exclame-t-il.
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      L’un après l’autre, Benoît traque et immobilise tous les taxis rouges. Il en emprisonne un avec la grille du parc, qu’il enroule autour de la voiture comme une cage de zoo. Il en retourne un deuxième, le conducteur, complètement ahuri, se retrouve la tête à l’envers. Il s’acharne sur le capot du dernier, BAM ! BAM ! BAM ! sautant dessus comme sur un trampoline, jusqu’à le rendre presque aussi plat qu’une crêpe.


      — Et si on vous prenait votre argent à vous, qu’est-ce que vous diriez, hein ?


      Une fois tous les taxis rouges immobilisés ou hors d’état de nuire, Benoît attend sagement sur une cheminée l’arrivée de la police.


      — Cette fois, le commissaire sera bien obligé de reconnaître que j’avais raison…


      Et lorsque le petit garçon voit revenir en ville la voiture de la police, toutes sirènes hurlantes, il rentre tranquillement chez lui, d’un ultime et formidable bond.


      — Le reste, c’est leur affaire.


      Le lendemain, Poilonez, menottes aux poignets, et une belle bosse sur le crâne, fait la une des journaux. On y conte le récit des bandits, qui déclarent avoir été attaqués par un petit garçon doté d’une force extraordinaire. Mais personne ne veut y croire ! Tout le monde pense qu’ils ont inventé cette histoire pour plaider la folie au tribunal.


      Comme bien des héros, Benoît savoure sa victoire dans l’anonymat. Il est heureux pour les habitants de Vivejoie-la-Grande, qui a retrouvé calme et sérénité, mais triste aussi car, dans cette aventure, il pense avoir perdu son ami…
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      Un mois plus tard, pourtant, au détour d’une rue, M. Dussiflard se jette dans ses bras !


      — Benoît !


      — Monsieur Dussiflard !


      Les retrouvailles sont chaleureuses.


      — Comme je suis content que vous soyez revenu ! déclare Benoît. Je vous croyais toujours sur l’île.


      — Eh non ! Un bateau m’a finalement recueilli ! Si tu savais comme je m’en suis voulu de t’avoir laissé partir seul en mer. J’ai eu si peur de ne jamais te retrouver !


      — Tout s’est bien passé, vous savez ! Poilonez et sa bande de malfaiteurs sont en prison maintenant ! C’est même grâce à moi que la police a pu les arrêter !


      — Ah ? Comment ça ? demande M. Dussiflard en se grattant le crâne, dubitatif.


      — Je vais vous le dire, mais il faut que vous me promettiez de ne le répéter à personne !


      — Promis, juré ! répond Jules en levant la main droite.


      Et Benoît raconte toute son histoire. Comment il a deviné que Poilonez avait inventé cette histoire de nuage radioactif pour vider la ville. Comment il a couru après tous les taxis ! Et comment il les a tous cassés les uns après les autres !


      — Bing ! Bam ! Paf !


      M. Dussiflard reste interloqué.


      — Qu’est-ce que tu me racontes là, Benoît ?


      — Mais la vérité, Monsieur Dussiflard ! Vous ne me croyez pas ?


      — Heu… Mais si, Benoît ! Bien sûr que si…


      Décidément, la force de Benoît est vraiment incroyable, puisque personne, même M. Dussiflard, n’y croit ! Au moins, les taxis rouges ne lui feront plus jamais concurrence ! Et Benoît a retrouvé son meilleur ami…
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